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Le Désarmement 
Je ne sache rien de plus triste que le 

spectacle île certaines hypocrisies, quand 
elles se concertent, d'une façon manifeste, 
pour éclater et se déchaîner en tempête 
d'indignations simulées, d'autant plus 
bruyantes qu'elles sont peu sincères. 

C'est le spectacle auquel il nous fût 
donné d'assister jeudi dernier, quand Jau­
rès parla de la nécessité de provoquer un 
désarmement simultané des puissances 
européennes, afin d'alléger le poids des 
charges militaires sous lequel l'Europe 
est accablée. 

Tout le monde convient que l'état de 
paix armée qui se perpétue depuis trente-
deux ans ne saurait se prolonger indéfi­
niment. Les forces vives de*> nations eu-
lopéennes sont taries par les dépenses 
improductives auxquelles nous astrei­
gnent l'entretien de millions d'hommes, 
arrachée à la production, lee réparations' 
et renouvellements incessants d'un arme­
ment coûteux, de tout un outillage et ma-
téjffel' de guerre auquel chaque nation 
consacre, bon an et mal an, le tiers, si ce 
n'est plus, de son budget. 

Le régime, de la paix armée est le régi­
me le plus coûteux, le plus exténuant qui 
ail jamais pesé sur un* civilisation. Et ce-
lut-la apparaît aux hommes éclairés d'au­
tant plus odieux,qu'il est en contradic­
tion plus absolue avec les principes mê­
mes de notre civilisation. 

Nous avons traversé, en effet, la pé­
riode barbare de la civilisation militaire, 
poar entrer dans la période industrielle. 
Les peuples, en s'affranchissant des féo­
dalités et des classes aristocratiques dont 
la guerre constituait le moyen principal, 
sinon unique, d'enrichissement, ont vu 
succéder la concurrence industrielle et 
scientifique à la concurrence armée. Ce 
n'est plus par les armes qu'un peuple ac­
croît la somme de bien-être résultant ja­
dis de la victoire, mais par les progrès 
que les individus réalisent au sein de la 
paix. 

La paix ! Ce grand cri que poussaient 
les pays épuisés de la fin du Moyen-Age, 
est aujourd'hui l'aspiration de tous les 
peuples de l'Europe. Les poussées d'im­
périalisme qui se sont produites au cours 
de ces dernières années ont été impuis­
santes à annihiler complètement le bon 
senâ et la raison des peuples chez les­
quels elles se manifestaient. Je n'en veux 
pour preuve que le soupir de soulage­
ment d'abord, les transports d;allégresse 
ensuite, qui ont éclaté en Angleterre, à 
l'annonce que la paix venait d'être con­
clue avec le Transvaal. 

L'idée de paix internationale, propagée 
au début par une élite d'hommes à peine 
écoutée, est entrée de plus en plus pro­
fondément dans la conscience des 'peu-
pies et rien ne saurait plus l'en arracher. 
Ce qui montre les progrès faits par cette 
Idée, c'est que les souverains eux-mêmes 
ont été touchés par elle. A quelle pensée 
obéissait, en effet, le tzar de Russie, 
quand il convoquait la conférence de La 
Haye, si ce n'est à une pensée paoiAque ? 
Ne reconnaissait-il pas par son initiative, 
et les nations qui y répondirent ne re­
connurent-elles pa's'également. la possi­
bilité d'nneentente, d'un accord ? 

Quelques esprits chagrips, en France, 
auraient voulu que notre gouvernement 
se Uni dans une réserve absolue. L'accord 
n'est possible* disent-ils, que le jour où 
la France aura reçu la. réparation du dom­
mage qui lui fut causé par la force. 

Cependant, il faut choisir. Que signi­
fient les réserves qu'on fait, quand on 
parle de la justice immanente des peu­
plés "t Si l'on veut dire par fà que l'état 
de fait établi par la force et une violation 
da droit ne sauraient prescrire à jamais 
les revendications des Alsaciens-Lorrains 
restent ouvertes, ou qu'elles ont une va­
leur égale aujourd hui aux revendica­
tions d'hier, nous sommes d'accord. 

Mais n'attend-on que de la guerre, n'es-
père-t-on que d'une conflagration inter­
nationale, voir sortir la réparation du 
droit ; et celui-ci ne peut-il recevoir la. jus­
tice qui lui est due que de la force triom­
phante mise à son service ? Il ne sert à 
rien d'entretenir et de prolonger les équi­
voques ? Parlons nettement : veut-on par 
la guerre reprendre l'Alsace et la Lor­
raine ? 

A ce point d'interrogation redoutable, 
pas un homme sensé né répondra par l'af-
iirniative catégorique. Pas un homme 
sensé ne répondra, pour persuadé qu'il 
soit comme nous, de la légitimité des re-

1 vendioations de la France, qu'il est prê> 

à lancer ce pays dans l'inconnu formida­
ble dune bataille européenne. 

Kt dès lors, si ce n'est pas de la force 
seule qu'on attend la revanche du droit, 
si l'on reconnaît que la paix européenne 
est un bien précieux, qu'eue est indis­
pensable à la vie des nations, pourquoi, 
sans rien abandonner de notre droit, en 
ménageant les intérêts de tous, en assu­
rant la sécurité de tous les pays, ne pas 
s'efforcer de consolider cette paix, de la 
préserver des causes de rupture et sur­
tout de la rendre moins coûteuse? 

Voilà ce qui disait Jaurès jeudi dernier. 
Et voilà le passage de son discours qui 
souleva les manifestations tumultueuses 
des nationalistes d'abord, celles de la ma­
jorité de la Chambre ensuite, parce que 
le centre et une partie de la gauche eu­
rent peur de paraître le céder en patrio­
tisme aux démagogues chauvins de la 
droite. I Ç~) 

Douloureux entraînement, triste conta­
gion de'1 hypocrisie. Le désarmement 
partiel et simultané est cependant une 
idée bienfaisante et neuve. Elle a été por­
tée à la Chambre pour la première fois 
dans la séance de jeudi. Je suis fier 
que ce soil la grande voix de Jaurès qui 
l'ait fait en notre nom. 

Gustave ROUANET, 
député de la Seine. 

L'école du Récidiviste 
On amène devant les juges un pauvre 

diable qui a la manie de s'habiller en sol­
dat. Cela lui a valu déjà plusieurs con­
damnations. Mais la volupté qu'il éprou­
ve quand il est sous l'uniforme est. pa­
rait U, si forte que la perspective de la 
pi taon ne l'effraie point. Cet homme ado­
re être e n g u e r r i e r , et peut-être est-il au 
demeurant le plus pacifique des êtres. Il 
doit se contenter de la petite tenue du 
fantassin ; mais si jamais il pouvait se 
coiffer d'un casque de cuivre, qui sait s'il 
ne mourrait pas de joie ? 

/ / n'importe. On l'introduit devant le 
tribunal et le président l'interroge : 
« V o u s s o r t i e ; d e prison ; vous veniez 
de purger une condamnation pour port 
illégal d'uniforme. Un agent vous voit 
sous Vluibit militaire et reconnaît que 
vous n'êtes pas soldai. Expliquez-vous. » 

•Et le pauvre hère raconte : « Je vais 
vous dire, monsieur le président ; favais 
fini ma peine. On m'a donné deux francs. 
Au g r e f f e o n m'a- repris mes vêlements 
de prisonnier et rendu l'habit que f avais 
au moment de mon incarcération. Je l'ai 
mis ; je suis sorti — et me voilà I » 

Il est évident que cet individu est dé­
pourvu d ' i m a g i n a t i o n . I l avait le choix 
entre deux systèmes : il a cltoisi le plus 
simple. L'autre consistait à sortir en che­
mise el à se promener dans ce simple ap­
pareil sur la voie publique.. Notre hom­
me aurait été arrêté tout de même et 
condamné sans doute pour outrages aux 
mœurs. Mais comme c'eût été la premiè­
re fois qu'il commettait ce délit, les ju­
ges lui auraient montré quelque indxd-
gence. Tandis que. ramené devant eux 
par une récidive, il a été traité avec la 
dernière rigueur et frappé de t r o u m o i s 
de prison. 

Et c'est ainsi qu'en France la justice est 
parfois très spirituelle. Car n'est-ce pas 
comme si elle avait dit à cet individu : 
u Mon ami, nous vous devons beaucoup 
d'éloges pour votre conduite en prison. 
Nous sommes mêmes si contents de vous 
que nous voudrions vous garder. Mais, 
nous n'en avons pas le droit. Reprenez 
donc vos frusques de tourlourou et nous 
vous ferons cueillir sur la place par un 
agent. Au revoir, a 

On m'objectera que c'est là, au bout du 
compte, une originale manière d'aimer 
les faibles et de les protéger. Peut-être. 
En tous c a s , je me permets d'observer 
qu'elle n'est pas tout à fait nouvelle et 
qu'en d'autres temps on eût pu faire un 
magistrat de ce comte Ugolin qui dévo­
rait ses enfants pour leur conserver un 
p è r e / ' ^ S ^ 

ATOLL. 

Férocité bourgeoise 
O n té l égraph ie de C o p e n h a g u e , que l e s re­

p r é s e n t a n t s d e s dix p l u s g r a n d e s u s i n e s de 
l ' industrie d e s m é t a u x à S t o c k h o l m , f e r m e ­
ront l eu rs u s i n e s le 16 juin, s i l e s o u v r i e r s 
de l 'us ine u S e p o r a t o r » n'ont p a s r e p r i s le 
travail . L 'exécut ion de ce t t e m e n a c e dé termi ­
nera i t le c h ô m a g e de 5.000 o u v r i e r s . 

Il e s t v r a i s e m b l a b l e q u e les g r a n d s p a t r o n s 
s u é d o i s s o n t t r è s f iers de la so l idar i t é qu'i ls 
a f f irment a i n s i et d u c o n c o u r s qu' i ls s e prê­
tent p o u r édif ier d ' i m m e n s e s f o r t u n e s , e n ex ­
ploi tant la m i s è r e d u prolé tar iat . Toute fo i s , 
l eur s a g e s s e a la v u e courte et l e s c a l c u l s de 
l eur cupidi té féroce s e r o n t t r o m p é s . . I l s e n s e i ­
g n e n t l 'union a l eu rs v i c t i m e s . D ix p a t r o n s 
p e u v e n t ê tre p lus forts que c i n q m i l l e ou­
v r i e r s et v a i n c r e . M a i s t o u s l e s o u v r i e r s s e ­
ront p l u s forts que tous l e s p a t r o n s et v e i n ­
e r o n t a leur tour, d é f i n i t i v e m e n t . 

Il y a dé jà u n d e m i - s i è c l e que K a r l - M a r x 
a écrit : « Le p r o g r è s de l ' industr ie dont la 
bourgeo i s i e , s a n s prémédi ta t ion et s a n s ré­
s i s tance , e s t d e v e n u e l 'agent , au l ieu de m a i n ­
tenir l ' i so l ement d e s o u v r i e r s par l a concur ­
r e n c e , a a m e n é l eur u n i o n r é v o l u t i o n n a i r e 
par l 'assoc ia t ion . A i n s i . l e d é v e l o p p e m e n t m ê ­
m e de la g r a n d e indus tr i e détruit d a n s s e s 
f o n d e m e n t s le r é g i m e de produc t ion et d'ap­
propriat ion d e s produi t s où s 'appuyait la 
bourgeo i s i e . A v a n t tout, la bourgeoisie pro­
duit ses propres fossoyeurs. La r u i n e de la 
bourgeo i s i e et la v icto ire du prolé tar iat sont , 
é g a l e m e n t i n é v i t a b l e s , ». 

Le Lock-out d e s p a t r o n s s u é d o i s s e retour­
n e r a contre e u x et leur a v e u g l e férocité d e s ­
s e r v i r a leur c a u s e . 

CHRONIQUE 

ZIM-BOUM 
Ceux de m e s lecteurs , qui sont v e n u s à la 

foire de Li l l e e n l'année 1898, s e rappellent cer­
ta inement un petit être bizarre, si birarre qu'il 
n'a pu manquer d'attirer leur attention Sur les 
tréteaux d'un théâtre forain, à l'intérieur du­
quel étaient ex ibés .entré'autres curios i tés , des 
s i n g e s savants , on le voyait s e démener , ges t i ­
culer, s e contorsionner, battant de la g r o s s e 
ca i s se d'une façon désordonnée , secouant sa pe­
tite tête toute noire aux cheveux crépus, aux 
yeux b lancs , aux lèvres épa i s s e s , e t grimaçant 
comme un diablotin. T o u s les . spectateurs 
riaient, applaudissaient , se pressaient en fouie 
et se ' bousculaient pour mieux contempler ce 
s ingul ier échanti l lon dé l'espèce humaine , car 
ce n était pas un s i n g e : c'était u n h o m m e , un 
tout petit h o m m e . 

Mais peu à peu la joie s 'évanouissait sur les 
v i s a g e s ; l'hilarité bruyante s'apaisait b i en tô t : 
il était en effet i m p o s s i b l e au m o i n s observa­
teur de ne pas remarquer c o m m e était faméli­
que et navrant celui qui tout d'abord provoquait 
la ga i té : son v i sage , au travers du masque gri­
maçant qui le rendait comique,apparaissai t sou / 
freteux, d'un noir pale , c o m m e déteint . O n re­
marquait auss i , non sans une sorte d a n g o i s s e , 
que le nègre , de* t emps à autre, jetait un re­
gard, tout plein de douleurs et de supplica­
t ions , sur un grand diable de sa l t imbanque, 
sorte de brute à voix rauque, qui g lap issa i t un 
boniment , et Ton voyait des larmes couler si­
lenc ieusement tout le long de sa face grima­
çante . 

Et les badauds sentaient leur c œ u r s e serrer, 
un étrange mala i se les envahir ; ils devinaient 
qu'un drame se jouait sur c e tréteau d e Taba-
rin, et ils demeuraient que lques ins tants indé­
cis entre la curiosité de le connaître et la crainte 
de le découvrir. Et finalement, c o m m e i l s n'é­
taient pas venus à ia foire pour s apitoyer, mais 
pour rire, i ls partaient b ien vite , vers quelque 
autre baraque où les appelaient de bruyantes 
fanfares , oublier l'attristante v i s ion . 

Eh bien ! voici le roman de cet te pet i te et 
é trange créature : 

Zim-Boum — c'est l e n o m de aeem petit hé­
ros, — ava i t é té trouvé sur une g r a n d e route, 
gre lot tant , moucant de u i m , par u n i troupe de 
sa l t imbanques . L e chef de la troupe qui se 
nommait Giroflée, flairant d a n s le nouveau venu 
une b o n n e aubaine et une source d e profits, dé­
clara que « par pitié • il ie garderait . O n lui 
chercha quelque talent ; on n e lui e n découvrit 
aucun, le n è g r e n e savait faire ni le grand écart, 
ni le saut péri l leux, ni m ê m e recevoir convena­
blement d e s gi f le* et de s c o u p s «ta pied. Bref, 
il n'avait a u c u n e éduca t ion et , ce nui e s t p l u s 
grave , il paraissait se soucier Tort peu des te­
nons qu'on voulait b i en lui donner . Giroflée 
n'entendit point être 1 la d u p e de son cœur • 
c o m m e il disait : il ne voulait pas dans sa 
troupe de bouche mut i l e , e t c o m m e « sa pitié > 
se mesurai t a s o n , intérêt, il déclara tout net 
qu'il lui fallait rendre • cet te affreuse petite 
bête noire > à sa mère, c'est-à-dire a la g r a n d e 
route. 

Or, ce sa l t imbanque qui avait tous l e s v ices 
inhérents à son métier et bien d'autres encore, 
était le père de la p l u s adorable pet i te fille que 
Ton pu i s se rêver. E l le avait nom Zoé. A g é e de 
quinte a n s , b londe de cheveux , douce de ma­
nières, grac ieuse et jol ie , e l l e faisait l'admira­
tion de tous l es spectateurs quand, en cos tume 
de d a n s e u s e , u n e jupe de tulle rose auréolant 
sa tail le , el le apparaissait au mil ieu de la re­
présentat ion sur s o n petit poney nain , C o ­
losse . Giroflée l'aimait pas s ionnément et cela se 
conçoit , pu i sque la fillette était la p lus forte 
attraction du théâtre et la meil leure raison de 
s o n succès . Cet te jeune personne avait pris le 
nègre en affection : elle obtint de son père 
qu'on le gardât ,lui ins inuant qu'il serait tou­
jours bon à captiver l'attention des foules par 
son étrange phys ionomie . On lui apprit à faire 
le pitre et à battre la g r o s s e ca i s se , d où le nom 
qui lui resta : Zim-Boum. 

D è s lors c o m m e n ç a pour le petit infortuné un 
véritable martyre. Il devint le bouc émissa ire 
de la troupe. D u matin au soir l es hor ions p o u ­
vaient à tout propos sur son échine. Un seul 
rayon de soleil éclairait sa triste existence , le 
réchauffait, le réconfortait, l'aidait à supporter 
sans se plaindre les avanies dont il était vic­
t ime, et c'était le regard doux et tendre, com­
patissant et bon, de la grac ieuse Zoë. Souvent 
la danseuse venait consoler son protégé , quand 
il pleurait, et" joindre en cachette que lques 
friandises à sa maigre pitance de p o m m e s de 
terre. Zim-Boum se montrait reconnaissant des 
soins que lui prodiguait sa petite protectrice 
et cependant , m ê m e avec elle, il ne cessai t ja­
mais d'être triste et taciturne. « On dirait qu'il 
vit ai l leurs ! 1 disait la fillette. 

Toutefo is , c o m m e Zim-Boum réussissait fort 
bien dans le rôle qu'on lui avait donné, et com­
me le théâtre de s s i n g e s , depui s l'incorporation 
du nègre , voyait augmenter ses bénéfices , on 
traita bientôt avec p lus d'égards l'enfant de la 
grande route : il reçut moins d e coups de tri­
que et plus de p o m m e s de terre. Malgré cela, 
l'humeur du petit histrion ne s'éclairait pas ; 
elle devint au contraire p lus sombre de jour en 
jour. 

Zoé résolut de connaître le mystère que re­
celait cette caboche noire. A m a i n t e s reprises, 
lorsque se rendant d'une ville d a n s une autre, 
la troupe cheminait par les c a m p a g n e s , la pe­
tite fille tenta de faire parler Zim-Boum. 

Or, un soir que Ton campait au mil ieu des 
bot*, c o m m e Zoë, qui cachait un petit brin de 
romanesque sous sa chevelure d'or, s'était écar­
tée d u campement pour admirer le ciel cons ­
tel lé, e l le aperut une ombre qui se g l i s sa i t fur­
t ivement parmi les arbres. E l l e p o u s s a un cri 
et allait prendre la fuite ; une voix qu'elle re­
connut la rassura. v 

— Oh ! mon pauvre Zim-Boum, dit Zoë, que 
tu m'as effrayée ! 

— Moi pas faire peur à toi, murmura l e nè­
gre , moi seu lement vouloir te parler. 

Zoé. le regarda cur ieusement et sourit : 
— T u as à m e parler, mon bon Zim-Bou.nl ? 

Quel s ingulier moment tu a s enoisi ! 
Le -nègre venait d'arrachet une branchètte 

d'arbre et la mordil lait : 
— Moi p a s savoir c o m m e n t dire 1 
L a danseuse éclata de rire. E l l e quest ionna 

son c o m p a g n o n , mais celui-ci avait réintégré 
s o n mut i sme habituel : il fût imposs ib le à Zoë 
de lui rien arracher. 

— Ma foi, conclut la fillette, cela n'était pas 
la peine de m e déranger ! Si c'est tout ce que 
tu as à m e dire, va-t -en t J 

Mais le nègre n e s'en, al la p a s . 
— Zoë ! dit-il. 
Eh bieh, quoi ? 

— Z o ë ! 
De nouveau, la j eune fille éclata de rire, m a i s 

elle s'arrêta brusquement en voyant le v i s a g e 
du n è g r e tout moui l lé de la_mes 

— Qu'as-tu ? mon pauvre Zim ! — Al lons , ne 
pleure p a s et parle : je t'écoute. 

Mais cette fois le nègre avait disparu. 
A dater de ce jour, Zim-Boum dépérit. Il de­

vint de p lus en plus sauvage . A l'heure du spec­
tacle on le trouvait blotti dans un coin et san­
glotant. Il lui fallait c e p e n d a n t faire rire le pu­
blic ; c'est c e q u e lui rappelaient deux ou trois 
coups d » trique formidablement administrés . 
Et pauvre loque humaine , il montai t sur l'es­
trade ; il tapait sur sa g r o s s e ca i s se ; il faisait 
aller sa tête de droite et de g a u c h e ; il ges t i cu -

1 lait ; il gr imaçai t , tout en pleurant, et sa phy­
sionomie était d'autant p lus captivante qu'elle 
était p lus étrangle, reflétant a la fois, d'une ma­
nière inexprimable , la douleur et ht joie: L a 
petite Zoë, qui avait déjà la curiosité d'une 
grande femme, n'y tint bientôt p lus : el le arra­
cherait au nègre, à force de ruses , le secret qui 
semblait le ronger: C e fut à son tour d'aller 
trouver Zim-Boum, un soir, après la représenta­
tion, dans la botte de pail le , où il couchait , 
sous une voiture — car il avait , entre autres 
fonct ions, cel le de garder les chevaux. 

— Qui va là ? cria le nègre, qui se dressa sur 
son séant à l'approche de Zoë. 

— C'est moi, Zoë, lui répondit une petite 
voix, e t la fillette vint s asseoir à côté de son 
compagnon . El le lui prit l e s mains et cont inua, 
affectueusement : 

— V o y o n s , m o n bon Zim, tu as un chagrin , 
un g r o s chagr in , je le vois bien, je le sens , et 
moi qui suis ta mei l leure amieK je veux que ta 
m e le confies. 

La figure du n è g r e s'épanouit II parut réflé­
chir, puis , de nouveau sombre , hochant la tête, 
il répondit : 

— P a s poss ib le . 
— Pourquoi cet» ? — N'aurais-tu p a s con­

fiance e n moi ? 
— Oh I si, Zoé, beaucoup confiance, m a i s 

pas poss ib le ! 
Zoe était de p lus en plus intriguée. El le em­

ploya toute sa diplomatie , mai s en vain Enfin, 
dépitée, e l le s e leva et , s a n s bien savoir c e 
qu'elle disait , e l le jeta ces m o t s , qu'elle enten­
dait fréquemment : 

— Zim !... tu m e caches quelque histoire d'a­
mour ! 

Le n è g r e lui sais i t la main et s'écria t 
— Oui . 
Zoë, é tonnée , l e regarda et demanda , incré­

dule 
— Dis - tu vrai ? 
Et devant la tête noire ef le ne t c a m u s de 

Zim, qu'éclairait u n e lanterne de sa lueur indé­
c ise , e l l e n e put s 'empêcher d e rire : 

— Alors , tu «je amoureux ? — E t d e qui ? 
L e s yeux d u nègre bril laient d a n s la nuit 

c o m m e des bra i se s ardentes . Il dit s implement : 
— De Zoë I 
— D e moi t... Ah f ça , c'est trop drôle '. T u e s 

amoureux d e m o i ? 
— Et moi v eux t 'emmener. Mot avoir Trimais 

o s é dire, m a i s c'est dit t Oh '. oui, Zim aimer 
beaucoup , b e a u c o u p Zoé, en être m a l a d e f Moi 
p l u s pouvoir vivre s a n s Zoë, moi voulo ir m e 
marier avec , et partir, l 'emmener lo in, b ien 
loin ! 

Zoë riait maintenant a g o r g e d é p l o y é e : 
— Et où cela , s'il vous plaît , mons i eur Zim-

Boum ? 
— D a n s m o n pays . Oh ! beau p a y s : lumière , 

so le i l , beaux fruits , pe t i t s o i seaux qni c h a n ­
tent ' P a s c o m m e i c i ! Vivre heureux, Zoè 
venir tout d e su i te avec moi . 

Il s'était levé , el le l'arrêta. 
— T u m'amuses , dit-el le , et e l le ajouta, s a n s 

penser à mal : 
— Mais regarde-toi donc , Zim ï T u e s tout 

no ir ! Et el le disparut, faisant sonner dans la 
nuit son rire argent in . 

Le lendemain , on eut b e a u appeler Z i m -
B o u m , le chercher partout, le menacer de la 
trique s'il ne s e présentait pas , rien ne répon­
dit, on ne le trouva pas . On crut alors qu'il s'é­
tait échappé, quand tout à coup on vit accou­
rir Zoë, essouff lée , toute pâle , l e s yeux ha-^ 
g a r d s ! 

— V e n e z ! . . . V e n e s v i te ! criait-elle. V i t e ! . . . 
Ah I c'est horrible I El le sais i t Giroflée par la 
manche et 1 entraîna derrière u n e des voitures : 

— Là ! regarde, père ! fit la petite. 
Et du doigt elle dés ignai t un petit corps qui 

se balançait au bout d'une corde, attachée à un 
clou : c'était Zim-Boum, dont la figure faisait 
aux yeux effrayés du forain et de sa fille, sa 
plus h ideuse et dernière gr imace . 

P I E R R E C O R R A R D . 

D e là , la g u e r r e sur tous l e s terrains, qui se 
cont inue acharnée contre l es syndicats . Notre 
camarade Bouchard de la Loire a mi s à n u le 
jeu des c o m p a g n i e s contre le Comité fédéral 
national. Il a montré l e s d e s s o u s de la création 
de la nouvel le fédération sc i s s ionnis te et le 
rôle louche d'Escalier, candidat sur une liste 
réactionnaire en 1S06, a g e n t d u candidat de la 
divis ion social iste en IOOÏ ; orateur applaudi 
des réunions des syndicats e j a u n e s », famil ier 
de s rédactions de s feui l les à la dévot ion de s 
g r o s s e s C o m p a g n i e s ; a g e n t s t ipendié , on ne 
sait sur que l s fonds , pour accomplir u n e mis ­
sion de guerre et. de ha ine d a n s n o s b a s s i n s 
d'Anzin, du Nord et du Pas-de-Cala i s , c o m m e 
au c o n g r è s d'Alais. 

Que l l e victoire pour les explo i tants , s'ils pou­
vaient rompre l e l ien puissant qui unit et qui 
soude toutes nos organisat ions minières régio­
nales ! Victoire double car la France houil lère 
n'assisterait p lus aux a s s i s e s internationales 
des mineurs . 

L e bon s e n s , la s a g e s s e d e s mineurs , ont 
déjà fait échouer cet te machiavé l ique e n t r e ­
prise. 

L o n g t e m p s les C o m p a g n i e s ont p u e s c o m p ­
ter les difficultés et le malentendu qui s e m ­
blaient s'opposer à l'union in t ime de tous l es 
b a s s i n s du Nord. L a fusion s'est faite, fort a i­
sément à Doua i , et la s i tuat ion de notre syn­
dicat en a é té s ingul ièrement renforcée. Et 
ainsi s'explique, et se comprend a isément , la 
manoeuvre actuel le . 

Le refus — de parti-pris — de toute entente 
avec la représentat ion du syndicat g loba l , et la 
tentat ive de négoc ia t ions i so lées , c individuel­
l e s », avec chaque fraction syndicale . 

Us savent bien, l e s explo i tants , que l e suc­
cès de cette entreprise entraînerait la mort, la 
dis location rapide, du puissant o r g a n i s m e ou­
vrier, de rés i s tance et d'action, que const i tue 
1 union de s fédérations d'Anzin, d u Nord et du 
Pas-de-Cala is . 

Adieu alors , c e s réunions mixtes ou la délé­
gat ion des mineurs traite — d'égal à é g a l — 
avec cel le des C o m p a g n i e s ; adieu alors , cette 
intervention directe de s d é l é g u é s ouvriers près 
des pouvoirs publ ics , aux c o m m i s s i o n s de la 
Charmbre et du Sénat , face à face avec les délé­
g u é s du syndicat patronal des houi l lères de 
France ! 

E t surtout, camarades , s o n g e s bien q u e si , 
pour cet te fois , l es directeurs négoc ia ient avec 
les t rouges », c e sont les « syndicats j aunes », 
organi sés c o m m e v o u s savez, qui seraient — 
dès d e m a i n — l e s maîtres de la s i tuation d a n s 
chaque bass in . 

Camarades , v a l i o n s I I 

LA RÊIMOA D'AMIS 
et les Mineurs 

M A N 4 X U V R E H A B I L E 
N o u s avons montré hier ce que valaient les 

raisons invoquées par les C o m p a g n i e s dans 
une note crue publiait la « D é p ê c h e » : la crise 
< future » de la sucrerie et la crise qui sévit 
depui s p lus ieurs mois sur la métal lurgie . 

Piètres défaites . Poudre aux yeux pour les 
profanes , pour la g r o s s e m a s s e inattentive, ou 
prévenue par tes m e n s o n g e s habi lement col­
portés contre la corporation des mineurs et pré­
sentés à la tribune de la Chambre par MM. 
Guillain et consorts . 

N o u s n e n o u s trouvons pas d'ailleurs en pré­
sence d'une quest ion d'argent ; tout au moins 
est-el le abso lument secondaire. 

A la suite d u mani fes te si énergique et si 
sage adressé aux mineurs , par les dé l égués ou­
vriers d'Arras, l e s directeurs des C o m p a g n i e s 
vont se réunir pour discuter quel les pr imes ils 
accorderont, « individuel lement ». 

Individuel lement : qu'est-ce à d ire? Les Com­
pagnies vont essayer de traiter, individuelle— 
ment , de gré à gré , avec !•;; tliverses sect ions 
syndicales . Voilà la manoeuvre et voilà le dan­
ger ; il suffira de la s ignaler aux camarades 
pour la faire avorter. 
* L e s syndicats ouvriers sont la seu le p u i i -
sance avec laquel le l es Compagn ie s a ient eu 
jusqu'ici à Compter : On sait trop/comment e l les 
arrivent à s'assurer l'inertie bienvei l lante de 
l'Etat. Cette p u i s s a n c e syndica le devient plus 
grande chaque jour, non seu lement parce qtte 
chaque jour les travail leurs du sous-sol com­
prennent mieux leur devoir syndical, ma i s parce 
que l 'organisation nat ionale se fortifie ; parce 
que surtout l 'organisation internationale , effec­
tive et Solidaire, es t sur le point d'aboutir. 

N o s camarades de la m i n e ont lu dans ce 
journal tes débats très comple t s du dernier Con­
g r è s international dé Dusseldorf , en Al lema­
g n e . Qu'ils soient Bien convaincus que p a s une 
l igne n'en a été perdue pour leurs exploi tants . 

JUSTICE MILITAIRE 
L e c o n s e i l d e g u e r r e d u 6* c o r p s -vient d e 

j u g e r u n c a v a l i e r d u 7* r é g i m e n t s d e c h a s ­
s e u r » qni , ae t r o u v a n t d* n a w a » » * Yttry-t*-
F r a n ç o i s , vola à u n h a b i t a n t d e ce t t e v i l le u n 
p o r l e e n o n j u u e c o n t e n a n t d ix f r a n c s . 

N o u s c o n t e s t o n s q u e c e v o l e u r n'était p a s 
d a tout i n t é r e s s a n t , m a i s le dél i t p a r lui c o m ­
m i s valai t - i l q u e l e s j u g e s m i l i t a i r e s s e m o n ­
t r a s s e n t i n e x o r a b l e s au po int d e le c o n d a m ­
n e r à d ix a n s de t r a v a u x publ i c s , so i t a u 
m a x i m u m d e l a p e i n e . Q u i d o n c o s e r a soute ­
nir q u e l a p e i n e e s t p r o p o r t i o n n é e a u dél i t 
c o m m i s ? 

Il n o u s e s t a r r i v é d e v o i r d e s off iciers pré-
v a r i c a t e q r s p a s s e r d e v a n t le c o n s e i l de .guer­
re. Il s 'est t r o u v é a s s e z s o u v e n t d e * j u g e s 
p o u f l e s acqui t ter , m ê m e a p r è s l 'aveu de 
leur f a u t e : il n e s ' en es t , e n tout c a s , p a s 
e n c o r e r e n c o n t r é pour c o n d a m n e r d e * offi­
c i e r s c o u p a b l e s d 'abus d e c o n f i a n c e a u n e pei­
n e a u s s i é l e v é e . 

Et c e p e n d a n t , e n t r e l'officier qui d i lapide la 
c a i s s e qui lui e s t conf iée e t le s o l d a t qu i vo l e 
d ix f rancs , que l es t d o n c ce lu i qui , e n toute 
jus t i ce , m é r i t e r a i t d'être frappé l e p l u s s é v è ­
r e m e n t ? 

HOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

La Paix au Transvaal 
Les chefs Bœrs en Europe» 

L o n d r e s , 1 5 j u i a . — O n m a n d e d e Bruxel* 
l e s a u Standard : 

t< L e g é n é r a l L o u i s B o i h a a r r i v e r a ic i v e r » 
le milieu- d u m o i s d e juil let . 

» A p r è s a v o i r i -endu v i s i t e à M. Kroger, O 
part ira pour L o n d r e s , o ù H r e s t e r a p l u s i e u r s 
s e m a i n e s . » 

D'autre part , l e c o r r e s p o n d a n t d a D a i l y 
Teiegraph à B r u x e l l e s d i t q u ' a p r è s l a s i g n a ­
ture d e s c o n d i t i o n s de redd i t ion , l e s d é l é g u é s 
b o e r s , r é u n i s à V e r e e n i g i n g , d é c i d è r e n t d'en­
v o y e r à L o n d r e s u n e m i s s i o n s p é c i a l e c h a r ­
g é e de s ' en tendre a v e c l e g o u v e r n e m e n t a n ­
g l a i s a u suje t d e l a s i t u a t i o n financière e t d e 
la répart i t ion d e s t r o i s m i l l i o n s de l i v r e t 
s t e r l i n g d e s t i n é s à l a r e c o n s t i t u t i o n d e s fer­
m e s . 

Cet te m i s s i o n q u i t t e r a ^ A f r i q u e d u S u d 
d a n s q u e l q u e s j o o r s , e t a r r i v e r a a L o n d r e s 
v e r s l a fin de jui l let . 

Le g é n é r a l L u c a s M e y e r e t l ' a n c i e n s e c r é ­
taire d'Etat, M. Re i tz , a r r i v e r o n t p r o c h a i n e ­
m e n t , e n m ê m e t e m p e q u e l e g é n é r a l L o u i s 
Botha , afin de r e n d r e v i s i t e & M. K r u g e r . 

U s s e r a i e n t c h a r g é s d ' a m e n e r c e d e r n i e r à 
r e c o n n a î t r e le trai té de P r e t o r i a e t à r e g a g n e r 
s a f e r m e de R u s t e n b e r g . 

Nouveaux sMS-marJis uflais 

L o n d r e s , ï * juia . — L e s cinct sons -mar ins dd 
type < Hol land »,' dit la » G a z e t t e d e Westmins ­
ter» d e c e soir, « t dont l e b u d g e t de la. marine 
de 1901-1003 a prévu la cons truc t ion , sont main­
tenant lancés , et l'on c o m p t e q u e l'un d'eux as*) 
m o i n s prendra part s l a revue nava le dé Spi -
theald, le 28 juin. 

11 se trouve c e p e n d a n t e n c e marnent sur les 
chant iers , soigncusenïutrt surve i l l és , d e M M . 
Wicxers , s o n s and M a x i m , à Barrow-in-Fur-
n e s s , un torpil leur p l o n g e u r sous -mar in tout h 
lait n o u v e a u , et l 'on a s s u r e q u e c'est lai u n d e s 
type* l e s p l u s partait s que l'on a i t j a m a i s « a s . 
Il e s t difficile d'obeenir d e s r e n s e i g n e m e n t s s u r 
ce bateau m y s t é r i e u x ; m a i s d'après ma c o n t i -
pondant de l a « Gazet te d a Westmins ter », la 
n o u v e a u torpil leur r é a l i s e d e s prosrrès 
râbles sur l e s c i n q soufermarins 

ront prêts s t g ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

ni stère de la m a r i n e e t d e M M . 

and Maxim. ^L»»aaaaaaaaa*»t" 
M a des d i m e n s i o n s p l u s l a r g e s et n i a s d e 

pu i s sance que l e s c i n q autres soin 1 « m i — II 
pourrait s e conduire à l a surface c o m m e a a 
torpilleur ordinaire. Il portera u n apparei l i n ­
venté par sir Howard Crubb, l e f a m e u x fabri­
cant d e g r a n d s t é l e s c o p e s , qui permettra d e 
voir lorsque l e bât iment sera i m m e r g é . L e n o u ­
vel ins trument porte l e n o m d e • c l eptoecop» • 
et présente une g r a n d e supériorité d e perfec­
t ionnements s u r le « périscope > •4i<*Êrta*Jli i l 
Sur les sous -mar ins f rança i s . . 

CSL e t 
PHKtUNAGB ET ALCQOLISME. 

tl paraît que ceci ne va pas sans cela.. . du 
moins dans certains pays : 

On sait que chez les Hollandais ie débit des spi­
ritueux est strictement limité. Le cabaretier vtn-
dunt un verre de schiedam sans être muni d'une 
<* vergunning •, c'est-à-dire d'une autorisation spé­
ciale délivrée par la municipalité, s'expose à une 
saignée douloureuse. 

Le nombre des « vergumungen » dépend des si­
tuations locales et du chiffre de la population. 

Mais il est, avec les administrations bien pen­
santes comme uvec le Ciel, des accommodements. 
Et une autorisation spéciale vient d'être accordée 
à un mastroquét d'L'tîen. village de l'ultracléricaie 
province du Brabant septentrional. Elle est moti­
vée comme il suit : 

• Considérant qu'aucun débit de liqueurs fortes 
n'existe aux abords de la chapelle des Révérends 
Chevaliers de la Croix, laquelle attife nombre de 
pèlerins, et qui l y a lieu de favoriser 1 atlluenee 
des étrangers !... • 

Et c'est ainsi que le petit verre est éievé h 1* 
hauteur d'une Institution... chrétienne. 

SVB LA PEAU. 
Parmi les renseignements qu'il importe de con­

naître nu sujet des conscrits qui se présentent'de­
vant le conseil de revision, sont évidemment eeux 
de poids et de la taille. 

C est pourquoi plusieurs médecins de l'armée 
avaient cru utile, lors des opérations du conseil 
de révision, d'inscrire sur le corps même des hom­
mes qu'Us venaient d'examiner les indications re.14-
tives à leur poids et (1 ieui- taille. Ces indreauonjs 
apparaissent ainsi Clairement aux membres du 
conseil sans que l'on eût à craindre les confu­
sions entre conscrits. 

Mais le procédé, pour être simple, avait quelque 
chose de répugnant, et les médecins militaires çitt 
été priés à l'avenir de se servir de fiches et non de 
la peau de l'intéressé. 

L'on matricule ainsi les objets aa régiment saris 
qu'avant d'y entrer les soldats se trouvent euoorje 
marqués au ventre ou aux fesses> c o m m e des 
veau» ou des moutons. 

On n'a pas besoin de faire ainsi connaîtra *oh 
poids ft.ux belles que l'on honore de son intirtiité. 

—o— 
LE REVEIL DES, MOHtCANS 

Deux tribus indienne*, les Oraann et les Wio-
oebegoB,. ont constitué un trust dans le but. de 
monopoliser la vente de» curiosités indiennes aux 
blancs., Le président du trust. « Grand Tonnerre », 
est le chef des Wlnnebagos. tribu qui a ta spécia­
lité de la fabrication des dres et des flèches. . Bel-
Are-en-Ciel » et « Poule de Prairie », qui oonfec-
I ton lient des peaux de serpent ; « John A. Lqgari k 
qui jprépare des coiffures de plumes d'aigles, font' 
partie du conseil d'administration. 

Fenunore Coeper, quand U raconta l'histoire du 
Dtrrtter des MoMcans, ne soupçonnait pas que de 
vagues petHs-ceuslns ou neveux de s o n héros en-
treralea» un iour dans le commerce.„ 

u BRÈVE mmmm unùmm 
Londres , 15 ju in . — U n e d é p ê c h e d e Ne*N 

York dit que l e s effets de la. g r è v e d e s m i n e a r s 
se font sentir déjà d a n s la mar ine américa ine . 
L e s m a n œ u v r e s nava le s seront , d i t -on , suppri­
m é e s cette année faute d e c o m b u s t i b l e s . On, re­
doute m ê m e de m a n q u e r de charbon pour l e s 
manoeuvres ordinaires de s croiseurs . L a flot­
tille de torpilleurs de Norfo lk e s t déjà / ^ ^ ^ ^ ^ 
Usée . 

e de la 
RETOUR DU SÉMTEUB JUHGHT 

Marseille. 15 jàtn. — M. Knight., sénateur de 1* 
Guadeloupe, qui a échappé, comme o n sais, h la 
terrible catastrophe de Saint-Pierre, est arrivé hier 
matin à Pauillac. par le transatlantique Canada. 

M. Koight a quitté Fort-de France le 1er juta, 
après avoir organisé ies secours avec le gouverne­
ment intérimaire. 

— L e mercredi 7 mat, M. Knight se trouvait au 
Lorrain, où il faisait une conférence en faveur de 
M. Perciu, candidat à i a députation. C'est là q u i l 
vit les premiers courants dé lave , les-pluies de cen­
dres, e t c . . Cependant personne ne croyait h ce 
moment à l'imminence de" la catastrophe. M. 
Knight continuait sa tournée de conférences lors­
qu'il apprit, le jour de réfection, par îles gens eut 

Baaaaa* toute l'étendue d u désastre. Une defè-
ort-de-France laissait cependant des dou 

ImarH cju*U pouvan y avoir cfcs secours- à 
miser, M. Knight se-dirigea, avec sa voiture, 

vers ramas-Pierre, i l rencontra su» - ie* roule* 
lexofle de populations c>->Iêes qui fuyaient les 
lieux du sinistre. Il apprit alors que malheureu­
sement les secours étaient inutiles, et que de la 
charmante.j iue de S a ù U H u x . et des jolies pro­
priétés qui rèrrVrrbdha1é*ie,-H rie restait plus rien, 
ni un être vivant, ni une habitation ; alors M 
• t i r » • « . . . — . . — . , • • • -

heur Irréparable. ïâaaââââââââââââââââââââl 
M. Knight n'est pas parmi les moins éprouves. 

Son père, son frère, sej.sceurs el leurs enfants, en 
un mot, tous ceux des siens qui habitaient Saint-
Pierre, o«i_p4U. Pendant un instant. M. Knight 
conserva Yefçtftr de -rwoir' Son père, qui n'habitait 
pas Saint-Pierre, mais bientôt cette caneolauon 
lui fat enlevée Mous «valent été v ioOmes' to « a u . 

, Au moment où M. Knight quitta Foct-ae-Bmoee, 
f leaer juin, te Vcéœn'étai* relativement calme .mais 
I trois jours 

de la Grande-Rivière, une terrible poussée de lave. 
Uu«lies vont.elfe l e ? nouvelles manifestations du 

volcaûT Comme de jutte, tous, h la Martinique, 
se posent cette angoisse question. 

, Ne sachant oe que lui réserve demain, la popu-
j atUofl est affolée, anxieuse au suprême degré. Mais 
I InatgrtMa crainte de nouveaux malheurs , oe* P*U-

• v e s o e n s restent attachés a u soi sur leoui 

*UZ*££LSÎL i^ïïÎ7^*!^ w p m . i t , l e s uns <na> la 
mcajMSM ne ferait pkis d'autres vict imes, lès au­
tres prêteraut-mourir ches e u x , sur le lopin de 
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